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            Pour Siane.

            Fais de ta vie un rêve, et d’un rêve, une réalité.

            (Antoine de Saint-Exupéry)

        


            -1-

            
                Je sais qu’ils sont là, quelque part. Ils se cachent, comme toujours, me guettant dans le noir, à l’affût, tels des fauves prêts à bondir sur leur proie. Je ne dois pas avoir peur, mais plus que tout, je ne dois pas leur montrer que j’ai peur, sinon ils le sentiront, car ils aiment son odeur. Ils aiment s’en délecter, s’en nourrir. Comme des drogués attendant leur prochain fix, ils bavent d’impatience à l’idée de s’emparer de moi, de mon corps, de mon esprit. Mais je ne dois pas céder, jamais. Je dois leur résister, leur tenir tête, même s’ils sont plus forts. Rester là. Attendre. Attendre ainsi caché dans l’ombre que la journée se termine et qu’elle vienne me chercher. Elle, le monstre. Elle, qui me livre aux bêtes chaque matin et qui m’en soustrait chaque soir. Non pas pour me sauver, au contraire, car une fois entre ses griffes, nul espoir, nulle place où se cacher. Impossible de lui échapper, à elle, à sa folie. Mais chut, je les entends, ils approchent. Ils sont là, tout près. Ils ont fini par me trouver.

                Ne pas avoir peur, non, ne pas avoir peur…

                
            

        

           -2-

            Lundi 9 septembre 2013

            
                — Eh Mario, attrape ça !

                — Oh, t’es malade ! Fais gaffe avec la marchandise, merde ! C’est pas avec ce qu’on a vendu ce matin qu’on peut se permettre de gaspiller !

                La réaction de Mario le fit sourire. Il ne changerait pas. Ils se connaissaient depuis quoi, dix ans maintenant ? Et Mario était toujours aussi sanguin quand il s’agissait de son business. Vendre l’obsédait. Tout le temps. Il en parlait sans cesse, du petit déjeuner au café du soir. Comment transporter plus, comment acheter moins cher, de quelle façon présenter les produits, quelle marge dégager ? Il ne s’arrêtait jamais, obnubilé en permanence par le profit.

                Non pas qu’il manquait d’argent, au contraire. Lui, sa femme et leurs trois enfants vivaient dans une villa sur les hauteurs de Saint-Saturnin-lès-Avignon, à une quinzaine de kilomètres d’Avignon. Deux cents mètres carrés habitables, terrasse avec vue sur le mont Ventoux, piscine, jardin. Non, vraiment, il n’avait pas à se plaindre.

                Mais Mario était comme ça. Sans doute tenait-il cette obsession de son père de qui il assurait la succession. Une chose était certaine, c’est qu’il méritait son train de vie. Toujours levé aux aurores, il était le premier à charger et souvent le dernier couché, occupé tard le soir par la comptabilité de son affaire. Mais ce n’était pas sa première qualité. Il l’appréciait surtout pour sa générosité. Si Mario vous considérait comme son ami, il donnait sans compter.

                Et c’était ce qu’il s’était passé pour lui. Deux ans plus tôt, à sa sortie de prison, Mario l’attendait sur le parking de la maison d’arrêt du Pontet, assis sur le capot rutilant d’une BMW série 3 noire aux jantes chromées surdimensionnées. Il lui avait alors lancé d’une voix joviale :

                — Je te l’avais dit, Francis, que je serais là à ta sortie !

                Car lui, Francis Pelat, sortait de son huitième séjour de derrière les barreaux. À quarante et un ans seulement, il avait déjà passé seize ans de sa vie incarcéré. Oh, il ne s’en plaignait plus, ce monde faisait partie de lui depuis si longtemps qu’il s’y était habitué.

                Son parcours était d’ailleurs le pur stéréotype du délinquant professionnel.

                Élevé au sein d’une famille de sept enfants au cœur du quartier la Reine Jeanne à Avignon, il avait vécu une enfance difficile, pas malheureuse, mais dure. Personne ne lui avait fait de cadeaux, que ce soit son père alcoolique, ses frères plus âgés, ou bien les autres gosses du quartier. Ainsi avait-il grandi, en jouant des coudes, en se battant, en affrontant chaque défi et chaque épreuve avec rage et ténacité.

                Et son parcours ne fut pas différent de celui des autres.

                À quinze ans, il se faisait arrêter pour vol de voitures et violences en bande organisée et passait deux années en centre pour jeunes délinquants. Ce n’était pas là son meilleur souvenir, car les gamins y étaient encore plus durs que dans la rue. À défaut de réinsertion, il y apprit tout ce qu’il y avait à savoir en matière de larcins. Comment voler telle ou telle marque de voiture, comment couper du cannabis et avec quoi.

                Un vrai lycée professionnel du crime en somme. Et évidemment, il en sortit diplômé avec mention, car à sa sortie, il ne lui fallut guère de temps pour replonger.

                Pourtant, à y repenser, beaucoup d’événements auraient dû l’en dissuader.

                Le cancer de son père pour commencer, car sa mère peinait à s’occuper de sa maladie, seule et sans le sou. L’exemple de ses frères ensuite. Un était mort dans un règlement de comptes entre bandes pour la possession d’un territoire et deux autres croupissaient à l’ombre pour braquage.

                Mais rien n’y fit, car il existe des forces contre lesquelles on ne peut lutter. Six mois plus tard, il replongeait, mais à présent majeur, pour la prison des Baumettes à Marseille. S’il avait cru ses deux ans en centre pour jeunes délinquants difficiles, ce n’était rien en comparaison de son séjour dans ce central.

                Les faibles n’y avaient pas leur place. Seuls les forts s’en sortaient.

                C’est ainsi qu’il enchaîna au même rythme passages en prison et périodes de liberté, le tout agrémenté d’audiences correctionnelles, de procès en appel et de demandes de mise en liberté.

                Son dernier coup, un mémorable ratage, lui avait valu une plus longue peine. Il avait pris six ans pour vol à main armée dans l’attaque d’une station-service alors qu’il n’était que le chauffeur. Malheureusement, un de ses comparses, un véritable abruti accro à la sniffette, avait tiré sur le caissier de nuit, le blessant gravement à l’abdomen. Cela avait sensiblement alourdi la liste des charges et des circonstances aggravantes. Les jurés s’étaient montrés impitoyables, même pour lui qui ne faisait que conduire.

                Il ne s’en plaignait pas, il jugeait mériter sa peine. Il faisait partie de la vieille école où il y avait encore un minimum d’honneur dans le crime. Il assumait ses actes, pas comme maintenant où la nouvelle génération vendrait père et mère pour ne pas être incarcérée.

                Son dernier séjour, il l’avait passé à la maison d’arrêt du Pontet en banlieue d’Avignon. Il avait réussi à y obtenir son transfert en raison de l’âge avancé de sa mère, et du fait qu’elle ne pouvait plus faire de longues distances pour venir le voir.

                Ce centre était un vrai Club Med. Chambre pour deux avec sanitaires, écran plat, salle de gym dernier cri, mur d’escalade et cours de boxe. Un peu d’argent et vous obteniez tout ce que vous vouliez. N’importe quelle drogue, films pornographiques, téléphone portable, et même, en se débrouillant bien, accès Internet par le Wi-Fi. Vraiment, il avait connu pire.

                C’est ainsi qu’il fit la connaissance de Mario. Un an plus vieux que lui, son parcours était en tous points similaire au sien, et c’est sans doute ce qui les rapprocha naturellement.

                Mario était tombé pour vol en bande organisée. Lui et ses complices étaient à la tête d’un vaste trafic de voitures volées qu’ils exportaient pour la Pologne. Ce lucratif business avait duré plus d’un an avant que la section de recherches de Lyon ne leur tombe dessus avec Interpol. Son périple avait connu la même finalité que la sienne, et ils se retrouvaient à présent dans la même cellule, car moyennant finance, vous obteniez presque tout ce que vous vouliez.

                
                Mario parlait tout le temps de sa sortie, de ses projets, du commerce de son père qu’il voulait reprendre. Francis l’écoutait avec envie, lui qui n’avait jamais vraiment rêvé à quoi que ce soit, se contentant toujours de suivre les autres. Deux années s’écoulèrent, et Mario finit par sortir grâce aux remises de peine, laissant son ami derrière lui.

                — Écoute-moi bien, Francis, je te promets une chose, c’est qu’à ta sortie, je serai là, sur le parking de cette taule merdique à t’attendre, le cul posé sur une caisse flambant neuve, mais surtout pas volée !

                 

                À partir de cet instant, Francis s’était contenté de compter les jours. Non pas pour retrouver son ami, car malgré leurs promesses, il n’accordait que peu de crédit aux paroles d’un taulard à qui la liberté venait d’être accordée, mais il s’était surpris à espérer lui aussi mener une autre vie à sa sortie. Il ne savait pas bien laquelle, mais il trouverait.

                J’ai passé trop de temps à écouter Mario me farcir la tronche de ses conneries, se rabroua-t-il.

                Deux ans plus tard, c’était à son tour de bénéficier de remises de peine.

                Il n’en revenait toujours pas. Le système carcéral français était une pure merveille. Après avoir passé sa vie à commettre délit sur délit, à arnaquer, voler, agresser, dealer, il bénéficiait quand même de clémence et ne purgeait que deux tiers de son temps.

                À sa sortie, Mario lui avait offert comme promis de travailler pour l’entreprise familiale. Import-export de produits du soleil, comme son ami aimait à claironner. C’était une jolie façon de voir les choses.

                En réalité, son père faisait les marchés depuis aussi loin qu’il se le rappelait. Les fruits et légumes. Il avait repris le commerce, acheté un camion tout neuf, des étals de qualité, et redynamiser l’affaire. Les recettes étaient bonnes, sans être fastueuses. Mais avant tout, le job était honnête, et il ne risquait pas de tomber pour recel de poivrons ou d’aubergines.

                — Tu veux que je les range où les caisses de salades ?

                — Mets-les dans le fond avec le reste d’invendus, je verrai ça plus tard. J’ai pas le temps, là, faut que je file à la banque de suite.

                — Des problèmes ?

                — Non, pas vraiment. Je dois aller déposer mes recettes de la semaine pour calmer un peu le banquier. Il me tanne avec mes remboursements de crédits le cravateux.

                — Vas-y maintenant si tu veux. Je vais ranger et tout nettoyer ici, et après j’irai laver le camion à la station.

                — Putain, t’es un frère mec ! Un peu que j’accepte ! Allez, je me sauve, on s’appelle plus tard !

                Mario récupéra son blouson en cuir, ses papiers, et fila au volant de sa BMW en direction du centre-ville sous le regard avisé de Francis. Bon, allez, au boulot maintenant. Faut que je me magne si je veux avoir le temps d’aller boire un coup au pub ce soir, moi.

                Tous les soirs, Francis dépensait sa paie de la journée dans les bars d’Avignon. Il commençait généralement sa tournée par un pub situé en bas de la rue de la République, et quelques heures et cinq ou six pintes de Guinness plus tard, il changeait d’endroit. Il se laissait porter par l’humeur du moment et alternait bars karaoké, cafés PMU, et autres comptoirs de boîtes de nuit.

                Il aimait le monde de la nuit, et ce depuis toujours. La vie y était tellement différente ! Toutes les couches de la société s’y côtoyaient et l’on pouvait se retrouver à boire un verre aussi bien avec l’ivrogne du village qu’avec un patron de société en passant par un groupe d’étudiants.

                Mario le sermonnait toujours sur sa vie nocturne.

                — Francis, à quoi ça sert de te casser au turbin toute la journée si c’est pour tout cramer le soir en bouteilles et en gonzesses ? Fais des projets, mec, bâtis-toi un avenir et trouve une femme, une vraie ! Pas une pute !

                Il savait qu’il avait raison. Mais Francis ne voyait pas si loin. Il en avait toujours été incapable. Avoir un boulot régulier, des horaires fixes, se lever tous les matins aux aurores, était déjà un record pour lui. Et surtout, ne pas avoir replongé depuis sa sortie.

                Alors, le seul plaisir qu’il s’accordait à présent, c’était sa petite virée du soir en célibataire. Il savait qu’il lui fallait conserver quelques-uns de ses démons pour ne pas devenir fou en ce monde dans lequel il n’avait jamais su s’intégrer.

                 

                Comme convenu, il s’attela au rangement des cagettes de légumes et de fruits invendus. Toute la marchandise encore fraîche qu’ils n’avaient pas écoulée le matin sur le marché, ils la revendaient aux supérettes de la région. Mario mettait un point d’honneur à ne jamais proposer sur son étal des produits de la veille, et aimait encore moins gaspiller.

                — Si tu veux que les gens reviennent, tu dois leur vendre le meilleur. Et le meilleur, c’est du frais ! répétait-il sans cesse.

                L’adage n’était pas de lui, mais de son père. Peut-être son père le tenait-il lui-même du sien, transmettant fidèlement la maxime familiale de génération en génération.

                
                Francis, que le travail physique ne rebutait nullement, empila d’un bon rythme les cageots. La sueur coulait sur sa poitrine, laissant sur son marcel blanc son empreinte jaunâtre et tenace.

                Alors qu’il s’arrêtait un instant pour faire craquer son dos et s’étirer, il crut percevoir un bruit dans l’entrepôt. Il tendit l’oreille un moment pour identifier le son étranger, mais plus rien ne se fit entendre. Il fustigea tout d’abord son imagination puis se remit sans tarder au travail.

                Ce vieux dépôt, que Mario louait pour une bouchée de pain, lui avait toujours semblé vivant. Ancienne propriété d’un gros transporteur de la région, celui-ci était situé en périphérie de la ville, mais parfaitement isolé. Bordé de part et d’autre par une station d’épuration et une décharge, l’endroit était parfaitement calme. Il arrivait que quelques enfants de gitans viennent y traîner car un camp se trouvait non loin de là, mais à part ces quelques incursions, il n’y avait jamais âme qui vive.

                Le bâtiment était immense. Ancien fleuron d’une société de livraison internationale, il devait bien mesurer trois cents mètres de longueur sur cinquante de largeur. Il comptait une trentaine de quais d’approvisionnement où à une époque pas si lointaine, les camions venaient s’y acculer pour remplir ras la gueule leurs semi-remorques de marchandises aussi diverses que variées. Une centaine d’employés s’égaillaient ici jour et nuit jusqu’au fatidique moment où la société avait dû fermer pour raison économique. Une de plus.

                Un craquement retentit à nouveau.

                Francis connaissait tous les bruits que produisait cette vieille carcasse. Gigantesque amas de tôles et de ferraille, elle grinçait, couinait, se tordait, victime des rafales de mistral, ce vent puissant et glacé qui soufflait presque toute l’année dans la région.

                Le pire était l’après-midi, comme maintenant, quand le soleil dardait ses rayons sur son toit. La tôle se dilatait et faisait travailler chaque étrave et chaque boulon encore présent.

                Mais cette fois-ci, Francis eut beau se concentrer, il ne parvint pas à reconnaître le bruit.

                — Y’a quelqu’un ? demanda-t-il à voix haute, plus pour se rassurer que dans l’attente d’une éventuelle réponse.

                Rien.

                — Putain de vent, maugréa-t-il avant de se remettre au travail, entassant avec fièvre cagette sur cagette.

                Puis ce bruit, encore une fois.

                Francis se figea à nouveau, à l’arrêt.

                On aurait cru un crissement, non, un craquement plutôt. Comme du verre. Oui, c’était ça, comme si quelqu’un, ou quelque chose, marchait sur du verre pilé, le faisant craquer sous son poids.

                L’entrepôt, dont Mario et lui n’occupaient qu’un ridicule espace, était complètement vide, aussi les sons se répercutaient-ils à l’infini sur les parois de métal, provoquant un large écho dont on ne pouvait identifier la source.

                — Putain, y’a quelqu’un ? Barrez-vous, les gosses, ou je vous étripe !

                Il s’empara d’un vieux pied de biche rouillé qui leur servait à l’occasion pour débloquer le lourd rideau métallique du quai de chargement et s’avança vers le fond de l’entrepôt. Les anciens bureaux de la direction s’y trouvaient et eux seuls disposaient de vitres en verre.

                Il n’avait jamais eu peur de grand-chose dans la vie, pourtant il fut surpris de constater en voyant les jointures de ses doigts blanchir, qu’il serrait de toutes ses forces la barre.

                Calme-toi, mon vieux, ce sont sans doute des gosses venus piquer de la ferraille pour la revendre.

                Il avait beau tenter de se raisonner, de se persuader de sa soudaine paranoïa, il ne pouvait s’empêcher d’être envahi par un sentiment de mal-être.

                S’il y avait une chose que sa pitoyable carrière de malfrat lui avait au moins apportée, c’était d’avoir développé son instinct, son sixième sens, peu importe le nom qu’on lui donnait. Et à cet instant, son « pif », comme un véritable radar à embrouilles, lui disait clairement que quelque chose clochait.

                Peu rassuré, il continua sa progression en direction du fond de la bâtisse. Il déroulait chaque pas lentement, imitant un félin se rapprochant furtivement de sa proie. Arrivé à proximité des bureaux abandonnés, il s’arrêta un instant, se forçant à ralentir sa respiration et son rythme cardiaque.

                Du haut de son mètre quatre-vingts et de ses quatre-vingt-quinze kilos, il n’avait jamais eu pour habitude de trembler devant qui que ce soit. Habitué des bagarres depuis sa plus jeune enfance, il était fier de ne jamais avoir baissé les yeux devant quiconque osant le défier.

                Inconsciemment, il releva le pied de biche à hauteur de son visage, prêt à frapper. Il souffla un grand coup et s’engouffra d’un bond dans le premier bureau, défonçant presque la vieille porte, imitant ainsi les forces de police qu’il avait vues de trop nombreuses fois débarquer chez lui. Il parcourut rapidement la pièce à 360°, de peur qu’un éventuel agresseur ne lui assène un coup derrière la nuque, mais fit rapidement le constat que personne ne l’y attendait. Il détailla ensuite avec soin celle-ci, les sens aux aguets et à la recherche du moindre indice. Des chaises renversées et des bureaux vides, tels les vestiges d’un monde passé, remplissaient l’espace. Mais de traces d’une hypothétique présence, il n’y en avait aucune.

                à pas de loup, il s’engagea dans la deuxième et dernière pièce. Il franchit le seuil de la porte, tourna vivement la tête à droite et à gauche pour surprendre le cambrioleur, mais non, les lieux étaient toujours vides. Il fit le tour de chaque meuble, regardant en dessous, derrière, et ouvrant les placards dans l’espoir d’y trouver un gamin planqué là.

                Nouvel échec.

                J’ai pourtant pas rêvé, bordel !

                Malgré sa frustration de n’avoir trouvé personne, se demandant si ses années de prison ne lui avaient pas coûté ses dernières facultés mentales, il fut néanmoins soulagé.

                Alors qu’il s’apprêtait à quitter les lieux pour retourner à sa tâche, il aperçut dans le fond du bureau, sur le sol, des myriades de morceaux de verre devant une petite porte qu’il n’avait pas remarquée jusque-là. De nouveau sur le qui-vive, il s’approcha et marcha prudemment sur le verre. Au son que fit celui-ci sous ses lourdes semelles, il sut qu’il avait enfin identifié le bruit entendu plus tôt.

                Il saisit la poignée de la porte, la tira lentement à lui, puis l’ouvrit complètement. Elle donnait sur un autre volume, difficilement identifiable en raison du manque de luminosité. La seule lumière des lieux provenait de l’ouverture qu’ils utilisaient pour décharger leurs marchandises, et celle-ci se trouvait maintenant à plus d’une trentaine de mètres de sa position.

                Ancien professionnel du crime et habitué à sévir la nuit, il attendit patiemment que ses yeux s’accoutument à la pénombre. Une fois ses prunelles suffisamment dilatées, il s’avança. La première chose qu’il vit fut le tapis de verre qui recouvrait le sol, et au milieu de ce tapis, de nettes traces de pas. Et à en juger par leur taille, elles n’appartenaient certainement pas à des enfants. Les traces s’éloignaient de lui, continuaient vers le fond du bâtiment, et disparaissaient dans une autre pièce, dont l’entrée était gardée par une énorme porte en Inox reflétant la lumière.

                Francis comprit qu’il avait face à lui une ancienne chambre froide, sans doute destinée à l’époque à conserver les denrées périssables.

                Il avait l’indiscutable confirmation que quelqu’un s’était bien introduit ici. Alors que faire ? Pouvait-il appeler la police, lui, pour leur raconter qu’il avait entendu du bruit sur son lieu de travail et qu’il n’osait pas vérifier la présence d’un intrus ? Ils se seraient bien marrés pardi. Alors quoi ? Faire demi-tour comme un pleutre ? Certainement pas.

                Incapable de rebrousser chemin, et mû par une irrépressible envie de savoir, il était attiré tel un insecte se rapprochant d’une lampe incandescente, occultant toute prudence et faisant fi des conséquences. S’avançant vers la gueule noire, il sortit son Zippo de sa poche, l’alluma, et le tint haut devant lui, nimbant les ténèbres d’un halo de lumière.

                Il pénétra dans la chambre froide, avançant fébrilement et fixant son regard sur la faible lumière que prodiguait son briquet. Il tourna lentement sur lui-même pour finir d’examiner les lieux, le bras prêt à se détendre de toutes ses forces pour frapper.

                à son grand soulagement, la pièce ne semblait contenir que de vieilles étagères, la plupart écroulées sur d’autres gisant en amas sur le sol.

                Un mouvement attira pourtant son regard.

                Sur sa droite, d’énormes crochets de métal, dont les bouchers se servaient pour suspendre les quartiers de bœuf, pendaient du plafond. Et l’un deux oscillait.

                Pris de panique, il se retourna pour quitter les lieux, mais dans la précipitation, n’arriva plus à trouver l’entrée de la chambre. Quand enfin il parvint à la distinguer dans l’oppressante noirceur, il vit avec horreur celle-ci se refermer sur lui tel le couvercle d’un mortel cercueil le condamnant au trépas.

                Plongé dans les ténèbres, il hurla.
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            Mardi

            
                — Max ? C’est Étienne, t’es où ?

                — Devant le lycée Raspail, avec Thierry. On planque, pourquoi ?

                — Encore votre dealer de coke ?

                — Ouais, Thierry est en train de le shooter. On a presque fini, qu’est-ce qui se passe ?

                — Laisse tomber ton chouffe et file à la gare, on vient de retrouver un clodo qui s’est fait saigner c’te nuit.

                — Fais chier, bordel, on avait mis en place une filoche, tu peux pas envoyer quelqu’un d’autre ?

                — M’emmerde pas, Max, si je vous appelle, c’est que j’ai personne d’autre sous la main. Les îlotiers et les gars de la BAC sont déjà sur place pour éloigner les badauds. L’IJ est en route, rappelle-moi quand t’en sauras plus.

                Et il coupa.

                — C’était qui ?

                — Guile, il nous envoie sur une cloche qui s’est fait planter à la gare.

                — Putain, une semaine qu’on suit ce connard, et quand enfin on le tient, bing, faut qu’on le lâche. Bon, j’ai quand même ce qu’il faut comme prises. On fait quoi ?

                — Remballe ton matos, on le chopera plus tard, il va pas s’arrêter de toute façon, trop bon business pour lui les gosses de riches.

                Ils démarrèrent et quittèrent discrètement leur stationnement, refusant de laisser gyrophare et sirène les démasquer. Ils sortirent par la porte Saint-Dominique, et une fois sur le boulevard circulaire à l’extérieur des remparts, Maxime accéléra enfin l’allure.

                Au volant de leur 306 banalisée, ils ressemblaient plus à deux voyous qu’à deux flics de la judiciaire. Mais c’était le but. Il y avait trop de policiers qui se faisaient bêtement détroncher, car peu importe ce qu’ils entreprenaient, on pouvait toujours lire « police » écrit sur leur front.

                Maxime n’avait jamais eu ce problème, au contraire. Partout où il se rendait, il avait toujours sa carte professionnelle sur lui, car peu de gens parvenaient à le reconnaître comme un membre des forces de l’ordre.

                 

                Le lieutenant Maxime Delonge, de la brigade judiciaire d’Avignon. Il avait intégré celle-ci après avoir passé quatre ans à la BAC de nuit. Ses excellents résultats, son instinct pour la traque et toutes ses arrestations lui avaient valu le coup de pouce de ses supérieurs. Une fois ses examens réussis, il avait intégré l’équipe du capitaine Étienne Lanvin, dit Guile, en raison de sa ressemblance avec le personnage du célèbre jeu vidéo d’arts martiaux.

                L’officier était un véritable géant à la musculature impressionnante, blond, les cheveux coupés en une brosse haute et raide, et des épaules de lutteur. Âgé de quarante-sept ans, il n’avait pas la moindre idée de qui était ce Guile, mais il aimait bien le surnom, et n’en faisait pas état.

                Maxime, lui, se serait bien passé des surnoms que ses collègues lui donnaient sans cesse dans son dos. Scarface, l’homme aux sept cicatrices, et tant d’autres encore. Depuis son adolescence, un incident lui avait valu d’avoir le visage balafré de plusieurs horribles marques, sillonnant sa figure comme d’inaltérables et profonds cours d’eau.

                Si ce n’avait été ces horribles cicatrices, il aurait pu être bel homme. Ses cheveux châtain coupés ras sur le crâne, ses pommettes saillantes et sa mâchoire carrée mal rasée lui donnaient un visage du plus bel effet, où la virilité se disputait à la nervosité. Nervosité renforcée par son athlétique silhouette qui, du haut de son mètre soixante-quinze, ne souffrait d’aucune once de graisse.

                Le plus fascinant chez lui était ses yeux. D’un bleu si électrique et si perçant qu’on avait l’impression qu’ils sondaient votre âme lorsque vous croisiez son regard. Cela aurait dû lui valoir du succès auprès de la gent féminine, mais avec les marques qui lui défiguraient les traits, il paraissait plus terrifiant encore.

                 

                Pressé d’arriver, il se gara à cheval sur un trottoir derrière une file de véhicules de police et de secours déjà conséquente.

                Thierry et lui remontèrent non sans peine l’allée centrale menant à la gare, une foule grandissante de curieux s’y amassant. Travailleurs, étudiants et touristes se compressaient pour tenter d’apercevoir quelque chose, n’importe quoi du moment que cela pouvait leur fournir un sujet de conversation en arrivant au bureau ou à l’école.

                 

                Pour une fois, Maxime n’eut pas à sortir sa carte. Le policier en faction derrière le traditionnel ruban jaune à ne pas franchir le reconnut aussitôt. Il se souvint qu’ils avaient déjà bossé ensemble du temps où il travaillait à la BAC.

                — Salut Max, Thierry. Faites-vous plaisir, c’est par là ! dit-il en leur désignant un passage sur sa gauche.

                La scène était dissimulée par de grands draps blancs installés à la hâte pour ne pas exhiber le corps à la vue de tous.

                Maxime les écarta et se faufila. Il fut surpris de trouver les spécialistes du SMUR s’affairer sur le corps. À l’intonation du capitaine lors de son appel, il avait compris que celui-ci était déjà mort, mais vu avec quelle ferveur les hommes en blanc s’agitaient, ce n’était apparemment pas le cas, ou du moins, pas encore.

                Il s’approcha afin de mieux apercevoir la victime.

                Il s’agissait d’un sans-abri, comme il y en avait tant sur la ville, gisant assis contre la vitrine d’un restaurant jouxtant la gare.

                Son visage, déjà rouge foncé de son vivant, avait pris des teintes violacées. Ses cheveux longs, collés ensemble par la crasse, lui tombaient devant les yeux. Sa bouche ouverte laissait pendre une langue noire cernée de dents jaunâtres pourries par le manque d’hygiène.

                Mais ce qui interpella Maxime fut de découvrir ses deux yeux crevés. Ses orbites étaient à présent pleines de sang noir coagulé. Sa tête reposait sur sa poitrine, sur une chemise marron sale qui avait dû être blanche un jour. Il portait une veste de treillis kaki de l’armée française, une de celles que l’on trouve en masse dans les friperies ou autres surplus militaires.

                Une tache rouge foncé s’étendait du menton à l’abdomen, marque probable de la blessure fatale, et il baignait dans une large mare de sang à moitié figée sous lui.

                
                Maxime laissa faire les urgentistes puis s’adressa au premier policier qu’il trouva.

                — Tu me fais un topo vite fait ?

                — Laurent Debourt, cinquante-six ans, d’après la carte d’identité retrouvée sur lui. Un habitué de la rue de la Rép’. Les brigadiers l’ont reconnu, il squattait souvent avec ses potes près de la fontaine. On lui a crevé les yeux, puis la panse, avant de le laisser là se vider de son sang. Comme d’habitude, personne n’a rien vu, aucun témoin. On a retrouvé une laisse accrochée à sa ceinture, mais pas de trace du chien.

                — Qui a signalé le corps ?

                — Un voyageur. Sa femme l’a déposé en avance ce matin. Il fumait sa cigarette quand il est tombé dessus.

                Maxime se tourna vers son collègue.

                — Ton avis, Thierry ?

                — C’est au choix. Soit une dispute entre cloches qui a mal tourné pour un litron de Villageoise, soit une agression par une petite frappe des quartiers. Tu sais comme moi qu’ils aiment bien venir s’en faire un quand ils sortent de boîte complètement cramés. Même si cette fois ils ont atteint des summums dans le dégueulasse.

                — Je suis d’accord.

                Maxime et Thierry firent volte-face lorsqu’ils entendirent un des médecins donner de la voix. Il fustigeait ses équipiers d’exécuter ses directives avec plus d’entrain. Malgré toute la bonne volonté du groupe médical, Maxime voyait bien que le pauvre SDF n’en avait plus pour très longtemps. Les infirmiers cessèrent de s’agiter à mesure que le sans-abri s’enfonçait lentement et inexorablement dans l’au-delà. Ils restèrent là près de lui, sans plus rien tenter, silencieux, comme pour l’accompagner vers sa dernière demeure.

                
                Alors qu’ils croyaient celui-ci parti, il eut un dernier soubresaut, et dans un ultime effort, se cabra. D’une main ferme et bien vivante, il saisit la nuque du médecin le plus proche et l’attira à lui. Avant que ses collègues n’aient eu le temps d’intervenir, sa main et sa tête retombaient, il était mort.

                Maxime tourna le dos à la scène et souleva le drap pour quitter les lieux. Une fois de l’autre côté, il rabattit la capuche de son vieux sweat Bullrot sur sa tête et grimaça.

                La journée commençait bien mal. D’abord leur planque qui tombait à l’eau, et maintenant cette affaire de sans-abri.

                Il se passa la main sur le visage et se frotta les yeux, espérant ainsi chasser la fatigue accumulée au cours de la nuit. Tant d’années après, ses cicatrices le faisaient encore souffrir.

                Les médecins, eux, maintenaient que sa souffrance était purement psychologique, et ils l’encourageaient à consulter un spécialiste. Ils ne voulaient pas comprendre. Face à leur ignorance, combien de fois s’était-il imaginé leur faire la même chose au visage et venir les tancer après en leur disant à son tour que la douleur n’était que dans leur tête, qu’ils l’imaginaient.

                Il sortit une petite boîte en fer de sa poche, l’ouvrit, et avala un cachet. De la vicodine aujourd’hui. Son stock de Topalgic 200 était épuisé et il fallait qu’il retourne vers son fournisseur.

                 

                Son métier avait du bon pour ça. Il avait un jour arrêté un pharmacien qui vendait sous le manteau toutes sortes de médicaments. Comme ses médecins refusaient de lui prescrire des antidouleurs plus puissants que de simples analgésiques, il avait fermé les yeux sur les magouilles de l’apothicaire, et depuis celui-ci le dépannait régulièrement.

                Il se faisait l’impression d’être le Dr House du commissariat, dissimulant à tous sa dépendance aux comprimés.

                La brusque sonnerie de son cellulaire le tira de sa rêverie.

                — Étienne ? J’allais te rappeler, mais laisse-nous cinq minutes, on vient juste d’arriver !

                — Laisse tomber la gare, Max, tu pars sur une autre scène. Thierry va s’occuper du SDF. Tu connais l’ancien entrepôt de la Sernam ?

                — Ouais, bien sûr.

                — Je te retrouve à l’entrée dans dix minutes.

                Quelque chose dans la voix du capitaine troubla Maxime.

                — Étienne, qu’est-ce qui se passe ?

                — Je me fais trop vieux pour tout ça, Max. Dépêche-toi, s’il te plaît.

                Et il raccrocha. Maxime était perplexe. Le capitaine lui avait paru soudain si fatigué, si las. Et puis il lui avait dit « s’il te plaît », et ça, ce n’était vraiment pas son genre. Quelque chose de grave avait dû se produire, il en était presque sûr.

                Il retourna voir Thierry, lui expliqua le coup de téléphone de leur supérieur et ses directives, puis s’en alla en direction de sa voiture pour se rendre sur les lieux du rendez-vous.

                Il lui fallut à peine dix minutes pour arriver sur place. Une fois l’énorme grille qui marquait l’entrée du site abandonné franchie, il aperçut le coupé sport de son patron stationné sur ce qui devait être le parking des employés à l’époque. Le capitaine lui fit des appels de phares, descendit sa vitre et lui fit signe de le suivre.

                Il s’engagea à sa suite et ils roulèrent ainsi cinq cents mètres, serpentant entre les bosquets d’épineux, la nature ayant repris ses droits sur cet ancien désert de béton et de goudron.

                Ils abordèrent enfin l’angle de l’immense entrepôt, véritable géant de métal endormi. Ils roulèrent encore deux cents mètres, dépassant les quais de livraison qui défiguraient la bâtisse telles les fenêtres d’un interminable wagon de train.

                La voiture du capitaine s’immobilisa enfin derrière un véhicule de patrouille.

                Maxime se gara à son tour et descendit.

                — Qu’est-ce qu’on fait là, Étienne ?

                — Il y a une demi-heure, le central a reçu l’appel d’un homme en proie à la panique. Il tenait des propos incohérents et il n’arrivait pas à s’exprimer correctement tellement il hurlait. La seule chose que le standard a comprise, c’est l’adresse. Alors ils ont envoyé un véhicule de police secours pour vérifier. À leur arrivée, ils ont trouvé l’appelant qui hurlait et gesticulait comme un fou dehors. Ils viennent seulement de parvenir à le calmer, mais entre-temps, ils sont allés s’assurer qu’ils étaient seuls sur les lieux. Et c’est là qu’ils m’ont appelé. Enfin, ils ont appelé la permanence, et comme il n’y avait plus que moi au bureau, j’ai répondu et je suis venu immédiatement sur place.

                — Et pour trouver quoi ? Arrête de tourner autour du pot et dis-moi enfin ! Et c’est qui le type là-bas sur les marches ? C’est lui qui a appelé le standard ? Et où sont les brigadiers ?

                — Le type que tu vois sur les marches en train de sangloter avec une couverture sur les épaules s’appelle Mario Lopez, et oui, c’est lui qui nous a appelés. Il a une petite société de fruits et légumes qu’il vend sur les marchés et il loue une partie de l’entrepôt pour y stocker de la marchandise. Quant aux collègues, ils sont à l’intérieur et gèlent les lieux. Maintenant, arrête les questions, prends une lampe torche et va voir. Les gars n’ont touché à rien. Je te confie l’affaire Max, alors prends ton temps, imprègne-toi bien de l’atmosphère, de l’ambiance, de tout. Note bien chaque détail avant l’arrivée de l’équipe de l’IJ, on se reparle après.

                Il lui tourna le dos, sortit un paquet de cigarettes de sa veste et s’éloigna seul sur le parking.

                Maxime se demandait bien ce qui pouvait avoir déstabilisé un homme d’expérience comme le capitaine Étienne Lanvin, ex-négociateur du Raid et ancien de la BRB Paris.

                Bon, y’a pas trente-six façons de vérifier, pensa-t-il.

                Il retourna à sa voiture, ouvrit le coffre, et prit une de ses grandes lampes noires au lourd tube d’acier aussi bien faites pour éclairer que pour assommer.

                Maxime enjamba le quai d’un bond, se glissa sous le rideau métallique à demi ouvert et pénétra à l’intérieur. Une fois le seuil franchi, il aperçut sur sa droite ses collègues primo-intervenants près d’un tas de cagettes. Un des hommes se tenait accroupi au-dessus d’une flaque de vomi alors qu’un autre se tenait derrière lui et semblait le réconforter. Le troisième, d’une pâleur cadavérique, se contenta de tendre le bras pour lui indiquer l’endroit sans prononcer le moindre mot.

                Maxime vérifia que sa lampe fonctionnait et partit dans la direction indiquée.

                L’endroit, qui devait grouiller de monde et d’activité fut un temps, était maintenant vide de tout. Quelques palettes de transport gisaient encore ici et là, seuls vestiges de la grandeur passée des lieux.

                L’ouverture faite par le rideau métallique permettait à la lumière du jour d’éclairer quasiment la totalité des lieux, sauf le fond du bâtiment, justement là où il se dirigeait.

                Le faisceau de lumière décroissait au fil des pas. Maxime, véritable oiseau de nuit, n’eut aucun mal à adapter sa vue. Il voulait retarder au maximum l’instant où il devrait allumer sa lampe qui baignerait l’espace d’un éclairage artificiel.

                Il s’arrêta un moment et tendit l’oreille. Rien. Aucun bruit ne lui parvint. L’endroit possédait la sérénité angoissante des églises, ou peut-être bien d’une tombe dans le cas présent. Il reprit sa marche tranquille, observa les lieux en trois dimensions, et se rappela ses cours de criminologie. D’abord ce qui se trouve au niveau du sol, ensuite ce qu’il y a à hauteur du regard, puis pour finir, le plafond.

                Il avait presque atteint le fond du hangar à présent.

                Devant lui se trouvaient deux grandes pièces toutes vitrées qui devaient être les bureaux de la société. Il pénétra dans la première et continua sa méticuleuse inspection.

                Toujours rien.

                L’endroit lui rappelait ces squats où il avait lui-même traîné plus jeune pour fumer tout ce qu’on lui proposait. À l’abandon pour certains, ces places se révélaient être de véritables trésors pour d’autres, paradisiaques enclaves deliberté dans un monde régi par les lois et les règlements.

                Il franchit le seuil de la deuxième pièce et fit le même constat que dans la précédente. Il nota cependant une différence. Le sol de celle-ci était recouvert de morceaux de verre et il ne put faire autrement que de marcher dessus pour continuer sa progression. Le craquement du verre sous ses baskets résonna dans tout l’entrepôt.

                Une autre porte apparut et devant lui. La trouvant à demi fermée, il prit le temps d’enfiler une paire de gants en latex pour l’ouvrir sans contaminer les lieux. Il se faufila par celle-ci avec souplesse et arriva dans une autre pièce jouxtant les bureaux, sorte d’antichambre qui devait probablement servir d’espace de stockage selon lui.

                Il fut cette fois contraint d’allumer sa lampe tant l’obscurité s’était densifiée. Le faisceau balaya l’ensemble de gauche à droite à la recherche du moindre indice, mais l’endroit avait été complètement vidé, et il n’y restait plus rien à présent.

                Excepté les morceaux de verres sur le sol. Maxime se figea. On pouvait nettement distinguer une série d’empreintes de pas au milieu du verre. Il décida de contourner au maximum l’obstacle car il ne tenait pas à contaminer les lieux et à entendre les reproches des scientifiques.

                Une fois fait, il reprit son examen des lieux, le regard focalisé sur le faisceau de la lampe.

                C’est alors qu’il la vit, quasiment en face de lui. Une énorme porte de chambre froide en Inox. Elle devait bien mesurer un mètre cinquante de largeur et deux mètres vingt de hauteur. Mais ce qui retint le plus son attention, ce fut l’imposante trace ensanglantée au niveau de la poignée.

                Il déglutit, puis sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Qu’est-ce qui avait bien pu retourner les autres à ce point ? Quelle sinistre horreur pouvait bien se terrer derrière cette porte ? Il respira profondément une fois, deux fois, jusqu’à sentir le calme l’envahir de nouveau.

                Résigné, il tendit la main, saisit la porte au-dessus de la poignée, et tira. Il dut reculer de quelques pas pour permettre à celle-ci de s’ouvrir en grand puis se rapprocha. Immédiatement, une odeur nauséabonde vint le cueillir de plein fouet. Sa réaction ne se fit pas attendre. Il glissa sa main gauche dans son sweat et la plaqua sur son visage, espérant que le coton du vêtement le préserverait de l’agression olfactive.

                Il attendit une dizaine de secondes, le temps pour lui de s’habituer à l’odeur, puis retira sa main de devant son nez et s’avança. Et c’est alors qu’il vit. L’horreur absolue. Le massacre. Il se tétanisa d’effroi. Le monde aurait pu s’écrouler qu’il n’aurait pas bougé. Son rythme cardiaque grimpa en flèche. Ce qu’il éclairait n’avait aucun sens pour lui.

                Devant lui se tenait un homme, non, quelque chose qui avait été un homme, mais dans une autre vie, un autre temps.

                Le corps pendait à l’envers, complètement nu, les jambes écartées et les pieds transpercés par de gros crochets de bouchers. Ses membres supérieurs avaient été arrachés au niveau des épaules, libérant une quantité de sang impressionnante, à présent figée en une mare noire et épaisse.

                Un des bras avait ensuite été enfoncé dans la bouche de l’individu, la main disparaissant jusqu’au poignet au fond de sa gorge. L’autre bras, lui, avait été introduit dans son fondement, si profondément qu’il ne dépassait d’entre ses fesses que depuis le coude.

                Mais l’horreur ne s’arrêtait pas là.

                La peau de son ventre avait été découpée sur un large demi-cercle partant de la base du pubis au nombril et pendait sur sa poitrine. De ce fait, on pouvait voir la main ressortir à travers les intestins déchirés, comme si elle essayait de vous saisir pour vous plonger dans les entrailles du défunt.

                Maxime eut un haut-le-cœur et serra les dents pour ne pas vomir à ses pieds.

                Respire, calme-toi, et fais le vide. Tu dois te concentrer, ne pas craquer. Les détails, fais attention aux détails !

                Il glissa la main dans sa poche, sortit la petite boîte en fer et l’ouvrit. Vide. C’était bien sa veine.

                Il se redressa et fixa à nouveau la scène, plus résolu que jamais à y faire face. Comment avait-on pu infliger une telle torture à un homme ? Quel esprit malade avait pu engendrer pareille horreur ?

                Le sang. Il y en avait partout. Combien le corps d’un homme contenait-il de sang en moyenne ? Cinq litres ? Mais ici, il paraissait y en avoir au moins une douzaine de répandus sur le corps du malheureux, sur le sol, les murs… Les murs ! Il n’y avait pas prêté attention jusque-là, hypnotisé par le macabre spectacle, mais en face de lui, derrière le corps, on pouvait lire une inscription sur la paroi de béton.

                Il se rapprocha pour mieux voir. Celle-ci avait vraisemblablement été peinte avec du sang. Était-ce celui de la victime également ? Sans doute. Il braqua le faisceau de la lampe sur le mur et lut à voix haute :

                — Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre.

                Mais qu’est-ce que c’est que ce délire ? s’interrogea-t-il.

                Dans quoi avait-il mis les pieds ? Il se croyait plonger en plein film gore. Des scènes de crimes abominables d’auteurs tels que Thilliez ou Chattam lui revinrent en mémoire, mais c’était lui, aujourd’hui, qui héritait de toute cette horreur. Et d’ailleurs, pourquoi lui ? Il avait toujours voulu avoir son propre crime de sang, un vrai meurtre, prémédité et mystérieux. Mais ça, oui ça, cette abomination, c’était autre chose, ce n’était pas l’œuvre d’un homme, impossible.

                Maxime recula fébrilement. Son esprit n’était plus capable de la moindre analyse. Il ressentit le plus vif besoin de prendre l’air, de respirer. Se forçant au calme, il quitta la scène avec précaution, reprenant le même chemin qu’à l’aller, mais dans l’autre sens. Une fois sorti des bureaux, il fit de plus grandes enjambées, se retenant de courir devant ses collègues.

                Arrivé dehors, il se vida les poumons et prit une longue et profonde inspiration, espérant chasser la puanteur et les sinistres images qui se superposaient devant ses yeux.

                Le capitaine étant encore occupé à téléphoner dans sa voiture, il ne le vit donc pas se précipiter dans sa 306, ouvrir le vide-poche pour en sortir une bouteille de vodka bon marché et en boire presque un tiers d’une traite.
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                Il les revoyait.

                Complètement saouls, sûrs d’eux. Se sentant invincibles et tout permis. Comment avaient-ils osé ?

                Ils s’étaient crus au-dessus des lois, intouchables, et attaquaient tout ce qui passait à leur portée telle une meute de chiens errants. Mais il s’était battu, seul contre eux tous. Et il en avait payé le prix, mais elle, il la voyait encore, effrayée, terrorisée, luttant quand un…Toc, toc, toc.

                Qu’est-ce que ?

                Maxime ouvrit péniblement les yeux. Le visage du capitaine était collé à la vitre de sa voiture.

                — Ça va, Max ?

                Tout lui revint en un flash soudain.

                Il n’avait pas rêvé. Le hangar, les bureaux aux vitres brisées, la chambre froide, le corps… Mon Dieu, le corps. Comment oublier ce sinistre tableau à jamais figé dans sa mémoire ? Il se redressa, mit le contact et descendit la vitre côté conducteur.

                — Ça ira, merci Étienne.

                — O.K., alors bouge-toi, y’a du boulot. Les gars de l’IJ sont là et le toubib va pas tarder.

                
                Maxime descendit de sa voiture et se dirigea vers les techniciens du labo.

                — Eh Max ! Comment va ? Paraît que c’est franchement trash à l’intérieur !

                Ses deux collègues avaient déjà revêtu leur combinaison en papier blanc afin de ne pas contaminer la scène de crime. Leur travail allait se révéler capital. Ils allaient devoir passer chaque centimètre carré de l’entrepôt au peigne fin. Ils ne pouvaient pas se permettre de rater la moindre fibre, la plus infime trace, le plus petit indice qui pourrait les conduire à l’esprit malade responsable de cette horreur.

                — File-moi une combinaison et je vous accompagne.

                Un des deux types partit à l’arrière de son camion récupérer un vêtement supplémentaire et le tendit à Maxime. Deux minutes plus tard, celui-ci les précédait sur les lieux.

                Il avait beau avoir déjà constaté le crime et s’être préparé psychologiquement à revivre la scène, ce fut une nouvelle épreuve que d’emmener les deux scientifiques vers la chambre froide.

                Il aurait presque souhaité que le corps ait disparu, réalisant qu’il avait purement imaginé la scène, mais il n’en était rien. L’homme, ou du moins ce qu’il en restait, pendait toujours aux crochets de boucherie.

                Malgré leur effroi, ses deux collègues réagirent en professionnels et commencèrent leur travail. Baliser un chemin d’accès, répertorier les indices, et photographier les lieux sous tous les angles furent leurs premières tâches. La recherche minutieuse de toutes traces viendrait ensuite.

                Maxime en profita pour analyser froidement la scène à la recherche de détails qu’il n’avait pas encore remarqués.

                
                Qui a bien pu faire une telle chose ? Et pourquoi ?

                Quel état de fureur pouvait à ce point gagner un homme pour qu’il inflige pareil traitement à un de ses congénères ?

                Il observa attentivement le corps démembré pendu à l’envers, mais à part une quantité effroyable de sang, il ne remarqua rien qui attira son attention.

                Le tueur avait-il arrangé cette scène à dessein, ou n’était-elle que le fruit hasardeux de sa fureur, de sa rage ?

                Il regarda au sol et ne vit aucune trace de pas distincte au milieu de la flaque de sang. Les empreintes avaient été brouillées, comme si on avait passé un chiffon sur le sol pour les dissimuler. Le tueur avait cherché à effacer ses traces, évitant ainsi tout risque d’identification. Était-il connu des services de police ?

                Et ce message, écrit avec du sang : « Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre, »

                Maxime n’avait jamais été très fort pour les devinettes. Il n’avait ni l’esprit ni la patience pour ça. Il espérait qu’un membre de l’équipe pourrait l’aider à en comprendre la signification. L’assassin avait-il écrit ce texte avec ses doigts ? Trouverait-on une empreinte exploitable sur ce mur ? Il en doutait. Il n’aurait su dire pourquoi, mais malgré la folie et la rage qu’avait nécessitées ce meurtre, il y avait comme un sentiment de contrôle et d’assurance dans cette démence, comme si le meurtrier avait su conserver toute maîtrise de lui.

                Maxime décida de retourner à l’extérieur, laissant les techniciens à leur besogne. Il y avait trop d’inconnues pour le moment, trop de questions qui restaient sans réponses. Il faudrait attendre les premiers résultats du labo et de l’autopsie pour en apprendre davantage.

                
                Il se dirigea vers ses collègues de police-secours, les premiers à être intervenus sur place.

                — Comment ça va ? demanda-t-il au chef d’équipe.

                — En dix-sept ans de service, j’ai jamais rien vu de pareil, et pourtant, des saloperies, je peux te dire que j’en ai vu un paquet. Mais là, ça dépasse tout.

                — Personne n’a jamais vu un truc pareil, personne.

                — Racontez-moi votre arrivée sur les lieux.

                — Quand on s’est pointés à l’entrée du site, on a d’abord été surpris de trouver le portail ouvert. On pensait les lieux abandonnés depuis un moment, alors on a ralenti l’allure pour pas se faire surprendre. On a fait le tour du bâtiment et c’est là qu’on l’a vu. Un type en train de courir vers nous, gesticulant comme un diable, le regard fou. On comprenait pas un mot de ce qu’il disait.

                — Et qu’est-ce qu’il disait ?

                — « C’est le diable, c’est le diable qui est venu ! », voilà ce qu’il ne cessait de beugler à tout bout de champ. On a d’abord cru qu’on avait affaire à un de ces schizos évadés de l’hosto, mais le type a fini par se calmer et nous expliquer que c’était lui qui nous avait appelés. J’ai collé le petit jeune avec lui, et moi et Mathieu on est allés jeter un coup d’œil à l’intérieur. La suite, tu la connais. J’aurais voulu ne jamais le voir. Maintenant, va falloir que je vive avec ça jusqu’à la fin de mes jours, bordel !

                — Vous avez fait du bon boulot. Mais dis-moi, à votre arrivée, avez-vous vu ou remarqué quelque chose, n’importe quoi qui vous aurait semblé anodin après coup ?

                — Non, rien, nada, que dalle. On en a reparlé avec les gars, mais aucun de nous n’a vu un truc louche ou bizarre. Après être ressorti du hangar et avoir appelé la PJ, on a fait un tour du périmètre extérieur pour être sûr, et on n’a rien trouvé, personne.

                
                — O.K., merci. Une dernière chose, vous avez pu interroger l’appelant par la suite ?

                — Ouais, le mec dit s’appeler Mario Lopez. Il vend des fruits et légumes sur les marchés de la région. Il loue une partie de l’entrepôt pour stocker ses marchandises. Il nous a dit qu’il bossait avec un certain Francis Pelat.

                — Francis Pelat ? Le nom me dit quelque chose. Et pourquoi vous a-t-il parlé de lui ?

                — Parce que Francis Pelat, c’est le morceau de viande qui pend dans la chambre froide.
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            Mercredi

            
                Six heures, le lendemain.

                Encore une nuit de cauchemars.

                Maxime peina à émerger d’un sommeil peuplé de ses démons personnels. Il se leva avec difficulté, puis comme par réflexe, passa sa main sur son visage, comme pour vérifier que tout ceci était bien arrivé.

                Mais oui, les cicatrices étaient toujours là.

                Ce geste, il l’avait répété des milliers de fois, espérant un matin découvrir qu’elles ne parcouraient plus son visage, que ce n’était qu’un mauvais rêve, et pas de tristes souvenirs.

                Quarante minutes et deux comprimés plus tard, il traversa le hall du nouveau commissariat, bâtiment flambant neuf dédié à la lutte contre l’insécurité en forte hausse sur la ville d’Avignon et ses alentours.

                Le policier en faction à l’accueil l’interpella :

                — Lieutenant ! Un type a déposé ça pour vous hier soir !

                Maxime, sans un regard pour son collègue, saisit la grosse enveloppe marron et la glissa dans la poche de son blouson en cuir.

                Deux étages plus haut, il prenait pied dans les locaux de la PJ. Un vaste espace fait de cloisons en Plexiglas et plastique qui compartimentait les lieux en de minuscules bureaux. Au revoir l’intimité, bonjour la proximité. Des têtes pensantes semblaient croire que cette nouvelle disposition serait un terrain propice au brainstorming collégial. Conneries. Seul le capitaine Lanvin, en tant que chef de service, disposait d’un bureau à l’ancienne avec vitres et portes insonorisées.

                Un jour peut-être... se dit Maxime.

                Il s’affala sur son fauteuil, ouvrit un de ses tiroirs et glissa l’enveloppe à l’intérieur. Il savait ce qu’elle contenait : son paradis à lui. Petites pilules magiques qui lui permettaient de tenir, de ne pas flancher au quotidien.

                Il se baissa et attrapa une canette de Red Bull dans le pack glissé sous son bureau. La décapsulant dans un pschitt sonore, il la descendit d’une traite et la jeta, avant de se diriger vers le bureau du chef de service.

                — Capitaine ?

                — Entre Max ! Assieds-toi. Dure nuit ?

                — Pas pire que d’habitude.

                — Ouais, franchement, j’ai pas super bien dormi non plus. Difficile de ne pas voir défiler les images en fermant les yeux. Et ma femme qui me tarabustait : « Mais raconte-moi, bordel, t’as vu ta tête ! Si tu dois ramener tes soucis à la maison, fais-les-moi au moins partager ! »Mais comment veux-tu partager un truc pareil ?

                Maxime acquiesça, compatissant.

                La vérité, c’est qu’il n’avait pas la moindre idée de ce que cela faisait de rentrer à la maison et de trouver quelqu’un qui vous y attendait, pour partager vos problèmes, vos soucis, vous épauler et vous soutenir quand la réalité de la vie devenait trop insupportable à vivre.

                
                — …et vlà qu’elle me claque la porte au nez et me souhaite bonne nuit. Nom de Dieu, Max, les bonnes femmes, tu peux pas vivre avec, mais tu peux pas vivre sans ! T’as bien de la chance toi !

                Un silence.

                — À quelle heure est le briefing ?

                — Dans cinq minutes en salle de réunion, avec toute l’équipe. Je fais un topo général sur ce qu’on a, c’est-à-dire pas grand-chose, et je te laisse la main. C’est ton enquête.

                Maxime se leva, sentant d’un coup le poids des responsabilités crouler sur ses jeunes épaules.

                Arrivé à la porte du bureau, il se retourna.

                — Étienne, pourquoi moi ? Pourquoi m’avoir filé celle-là ?

                — Primo, parce que je suis le chef et que je n’ai pas de comptes à rendre à mes enquêteurs. Deuzio, parce que t’étais le plus disponible à ce moment. Et tertio…

                — Oui ?

                — Ferme la porte s’il te plaît.

                Il rentra de nouveau dans le bureau et tira la porte derrière lui.

                — Max, il est indéniable que cette histoire comporte une part d’ombre et de ténèbres que tout le monde n’est pas prêt à affronter. Mais en ce qui te concerne, tu as déjà ça en toi Max, et ça ne te quitte jamais. Cette affaire est pour toi, je l’ai su dès le premier instant...

                 

                Le brouhaha habituel régnait en salle de réunion.

                Au milieu d’un nuage de fumée de cigarette, les conversations étaient aussi diverses que variées. Match de foot de la veille au soir, résultats des derniers sondages sur la côte de popularité du gouvernement en place, blagues salaces… Tout ce qui n’avait pas rapport avec l’affaire en cours était le bienvenu. Il semblait que chacun, à sa manière, tentait de tromper la réalité, comme si repousser l’instant du débat ferait que le crime n’ait pas eu lieu.

                La porte claqua.

                Le capitaine venait de faire son entrée.

                — Ouvrez les fenêtres pour aérer, bordel, ça pue la clope à trois kilomètres ici ! Bon, on attaque. Voilà ce qu’on a. La victime : Francis Pelat, quarante et un ans. Les anciens connaissent sûrement, il est bien connu des services de police et de gendarmerie. Il a passé presque la moitié de sa vie en prison. Un mec à l’ancienne, un touche-à-tout. Vol, escroquerie, recel, trafic de stups, racket, un classique. Un solitaire aussi. Affilié à aucune bande, aucun milieu. Juste le mec qu’on appelle en renfort pour monter un coup et qui répond toujours présent. Violent aussi. Par le passé, il a envoyé à plusieurs reprises quelques mecs à l’hosto. Mais depuis sa sortie de la maison d’arrêt du Pontet, il se tenait à carreau et bossait pour un ex-codétenu, avec qui il s’était lié. Il travaillait avec lui et vendait des fruits et légumes sur les marchés de la région. Mario Lopez. En l’occurrence, l’appelant. Louis, dis-nous ce que tu as sur lui.

                — Mario Lopez, quarante-deux ans, marié, trois enfants, domicilié à Saint-Saturnin-lès-Avignon. À peu de choses près, le même parcours carcéral que Pelat. Ils se sont connus au Pontet et partageaient la même cellule. D’après Lopez, ils étaient super potes. Il lui a proposé de bosser avec lui à sa sortie de prison dans le commerce qu’il avait hérité de son père. Il déchargeait leurs invendus du matin quand Pelat lui a proposé de finir tout seul pour permettre à Mario d’aller voir son banquier. On est en train de vérifier. À son retour, il a trouvé tout comme à son départ. Il s’est mis en rogne, car il a d’abord cru que Francis était parti se saouler et avait tout laissé en plan. Du coup, il a fermé l’entrepôt et est rentré chez lui. Il a essayé d’appeler Pelat le soir pour l’engueuler, mais il n’a jamais réussi à le joindre. Hier matin, il s’est pointé à l’entrepôt, et, après avoir ouvert, il a senti comme une odeur inhabituelle. Il a fait un tour à l’intérieur pour vérifier qu’il n’y avait pas une bête crevée dans un coin qui risquait de lui foutre en l’air sa marchandise, et c’est là qu’il l’a trouvé. C’est tout ce que j’ai pu en tirer hier soir à l’hôpital. Les médecins l’avaient bourré d’antidépresseurs et j’ai déjà eu du mal à obtenir ces quelques bribes d’informations.

                Le capitaine reprit la parole.

                — Mets-lui quand même la pression. Il est peut-être impliqué. Ça serait pas la première fois. On laisse rien au hasard sur ce coup, rien !

                — Compte sur moi.

                — Bien. Les gars de l’IJ, vous avez quoi ?

                Un des hommes de la veille s’avança. Difficile de le reconnaître sans sa combinaison blanche et ainsi affublé d’un costume cravate.

                — Concernant la victime, le doc n’a pas pu déterminer la cause de la mort sur la scène de crime. Pelat avait perdu tellement de sang et avait été si mutilé qu’il était difficile d’avancer la moindre théorie d’un simple examen visuel. L’autopsie a lieu ce matin. Pour les traces et indices, nous avons trouvé un jeu d’empreintes sur un vieux pied de biche dans la chambre froide. En cours de traitement. Mais vu le peu d’éléments qu’on a trouvés sur les lieux, il y a fort à parier qu’elles appartiennent à la victime. Sur le corps, rien. Le tueur portait sûrement des gants. Pour les traces de sang à moitié essuyées au sol, on a retrouvé dans un coin de la pièce un chiffon qui semble avoir été utilisé pour ça, mais là aussi, rien d’exploitable. On a passé la chambre froide au rayon « expert » et de ce côté-là, rien non plus. Nous avons effectué plusieurs prélèvements afin de déterminer si tout le sang appartient bien à la victime. On a quand même réussi à isoler une empreinte de pas différente de celle de Pelat parmi les morceaux de verre qui jonchaient le sol. Pas très concluant. On peut juste vous dire que la pointure est au minimum un 43. En fait, la seule certitude que nous ayons, c’est que Francis Pelat a bien été tué sur place, mais ça, y’a pas besoin d’être un génie pour le deviner.

                — Et le message ? demanda Maxime.

                — Écrit avec du sang. Celui de la victime probablement, on le saura d’ici un à deux jours. L’auteur portait des gants là aussi. On a envoyé les photos à un expert en graphologie, qu’il puisse nous en dire un peu plus sur l’auteur. Quant au sens du texte, c’est plus notre domaine, mais le vôtre. Voilà tout ce qu’on a. Je sais que c’est peu, mais je peux vous assurer qu’on a bossé comme des malades toute la nuit pour vous trouver quelque chose. Mais soit le tueur était très consciencieux, soit il a eu un bol de cocu. C’est vraiment très rare de ne pas perdre ne serait-ce qu’une seule fibre de vêtement, qu’une goutte de sueur, qu’un cheveu. On y retourne ce matin pour faire le reste de l’entrepôt au cas où. Comme a dit le capitaine, on ne laissera rien au hasard.

                Étienne en profita pour reprendre la main.

                — Merci, les gars, vous avez fait du bon boulot. Des questions ? Non ? Alors je laisse la parole à Maxime, c’est lui le directeur d’enquête sur ce coup, et je compte sur vous pour l’assister comme il se doit.

                Maxime se leva et vint se placer au centre de la pièce, aux côtés du capitaine Lanvin.

                — Louis, tu retournes à l’hosto entendre Lopez s’il te plaît. Pascal, tu t’occupes de la perquise au domicile de Pelat. N’oublie pas sa voiture, son portable, tout, je veux avoir un maximum d’éléments sur lui. Moi, je me colle sur la victime. Son passé, sa famille, ses amis, ses ennemis, ses habitudes... Thierry, prends du renfort et va terminer l’enquête d’environnement. Je sais que ça n’a rien donné avec les employés de la déchetterie, mais voyez du côté de la station d’épuration s’il n’y a pas un ouvrier chargé de la maintenance qui aurait pu voir quelque chose. N’oubliez pas le camp de gitans à proximité, Lopez a raconté à Louis que les gamins y allaient de temps en temps pour piquer de la ferraille, on sait jamais. Vérifiez également les sorties de prison et de centres psy.

                — Écoutez, je sais que vous connaissez votre boulot, mais faites très attention sur ce coup. Le ou les types qui ont fait ça sont de vrais malades. Car vu la force nécessaire pour démembrer un homme, je n’exclus pas la pluralité des auteurs. En général, les crimes de sang ultra violents comme celui-ci résultent d’une affaire de vengeance. Le tueur s’est littéralement acharné sur le corps, comme pour effacer toute trace de son existence. Il faut une telle rage, une telle haine, que le meurtre est souvent mûri des années avant de passer à l’acte. Une autre hypothèse est que l’auteur ait voulu adresser un avertissement. Une sorte de mise en garde. Après une carrière dans la délinquance, Pelat n’a pas dû se faire que des amis. Peut-être avait-il des comptes à rendre. Mais là aussi, je n’y crois pas beaucoup. Pourquoi alors avoir laissé un message dénué de sens sur le mur ? Mais n’excluons rien. Quoi qu’il en soit, soyez prudents. Rendez compte au capitaine et informez-moi de toutes vos avancées, quelle que soit l’heure. Merci.

                Le capitaine tapa dans ses mains.

                — Allez, au boulot, les gars ! Et je rejoins Max sur ce qu’il vous a dit, soyez prudent ! Autre chose, restez discrets, j’ai déjà la presse qui n’arrête pas de m’appeler depuis ce matin, en plus du patron qui rend des comptes au préfet. On nous laissera rien passer, alors soyez professionnels. Thierry, reste. On fait le point sur le meurtre de ton clochard.

                Chacun se dispersa sans un mot, déjà plongé dans la mission qui lui incombait.
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Maxime se préparait à faire route vers l’institut médico-légal de Nîmes pour assister à l’autopsie, mais auparavant, il tenait à vérifier une dernière chose sur les lieux du crime.

Arrivé à l’entrepôt, il stationna sa voiture parmi celles déjà présentes appartenant aux gars de l’IJ, descendit, puis réajusta le col de son blouson.

Malgré des températures d’arrière-saison encore estivales, le mistral soufflait fort ce matin et il vous glaçait les os. On disait dans la région qu’il soufflait toujours par cycle : trois, six ou neuf jours de suite. Lui, il avait l’impression que ce maudit vent ne s’arrêtait jamais. Salvateur les mois d’été caniculaires, il était en revanche particulièrement insupportable les mois d’hiver.

Il sortit un bonnet en laine noir de sa poche et l’ajusta sur son front. Cette tenue lui rappelait son ancien travail. Il n’y a pas si longtemps, il arpentait chaque nuit les rues de la cité des papes avec ses collègues de la BAC. Habillé en civil, il se fondait dans la masse pour piéger dealers et autres revendeurs. Mais la plupart de leurs interpellations, ils les réalisaient en se contentant de planquer dans leur voiture banalisée à un rond-point ou à une autre place stratégique.


La ville se situait au croisement de plusieurs départements. Au sud d’Avignon, les Bouches-du-Rhône, et à l’ouest le Gard. La région était un carrefour de la délinquance nocturne. Vous pouviez arrêter des individus pour tous types d’infractions en une nuit : cambriolages, trafic de stups, agressions, rixes, et même Go Fast du fait de la proximité des autoroutes à destination de l’Espagne. Il suffisait d’être patient, réactif, et d’avoir un bon instinct de la traque. Et ça, Maxime l’avait toujours eu, plus que la patience qui lui faisait souvent défaut.

Et puis il y avait son visage. Les cicatrices qui le défiguraient lui offraient un anonymat parmi les voyous, une sorte de laissez-passer du crime, comme si ses marques étaient autant de trophées attestant sa bravoure au combat.

Ses marques.

Oui, il les avait chèrement payées, et elles lui coûtaient encore. Mais au lieu d’en faire une malédiction, Maxime en avait fait un atout qui lui avait valu une solide réputation de pitbull, aussi bien parmi ses collègues qu’au sein des quartiers de la ville.

Mais maintenant qu’il bossait à la police judiciaire, il aurait préféré avoir un visage passe-partout, un de ceux qu’on oublie facilement. Il ne pouvait plus se dissimuler au regard des autres comme auparavant. À présent, son activité se partageait entre travail de terrain et travail de bureau. On ne pouvait pas imaginer la somme de paperasses que nécessitait la plus petite procédure. Son image devenait publique, car ce travail le conduisait régulièrement au sein d’autres institutions judiciaires telles que les tribunaux et autres palais de justice. Une enquête commençait dans le bureau du procureur de la République et finissait, si vous aviez correctement fait votre job, dans le bureau du juge des libertés et détentions en passant par la case juge d’instruction.

C’était cette partie du travail qu’il affectionnait le moins. Lui, ce qu’il voulait, ce qui l’excitait, c’était chasser, traquer ses suspects pour finir par les confondre grâce à un dossier en béton monté à force d’acharnement et de hargne. Car, à chaque pourriture incarcérée, il avait le sentiment de se venger, d’apaiser sa douleur, sa rancœur. Le reste, la gloire, il laissait cela aux autres.

 

Il commença par faire le tour du bâtiment.

Il ne savait pas trop ce qu’il cherchait, mais c’est comme cela qu’il fonctionnait, il se fiait à son instinct. Passé le quai que louait Mario Lopez, il fallait encore marcher une centaine de mètres avant de laisser derrière soi l’amas de tôles grisâtres.

Une voie de chemin fer abandonnée saillait au milieu d’une gigantesque place de goudron. Des herbes folles perçaient le béton, se glissaient entre les traverses de bois et tentaient d’engloutir les rails que la rouille avait déjà largement attaqués.

Il décida de suivre ceux-ci et voir où ils le conduiraient.

Parvenu à la limite du terrain, là où les rails disparaissaient sous un autre portail, il se mit à longer la clôture sur la gauche.

À peine eut-il parcouru quelques mètres qu’il s’accroupit. Un trou déchirait le grillage au niveau du sol. Malheureusement, ses espoirs naissants disparurent rapidement. Vu la taille de l’orifice, seuls des gamins auraient pu s’y introduire. Déçu, il reprit son hasardeuse inspection.


Alors qu’il allait faire demi-tour pour examiner l’autre côté du périmètre, il trouva enfin ce qu’il cherchait.

Là où du lierre recouvrait en abondance la clôture, le sommet du grillage formait une dépression, comme si quelqu’un ou quelque chose l’avait fait ployer sous son poids lors de son passage.

C’était lui.

Il n’aurait su dire ni pourquoi ni comment lui venait cette certitude, mais il savait.

Confiant, il sortit son cellulaire, appela un des hommes de la scientifique affairés dans le hangar et le fit venir avec son matériel. Une fois le renfort arrivé, il passa par-dessus la clôture à un autre endroit pour trouver d’autres traces. Au bout d’une trentaine de minutes, ses responsabilités se rappelant à lui, il abandonna ses recherches. Il était temps de se rendre à l’autopsie.

 

Il fit rapidement la route jusqu’à l’IML de Nîmes. Ce dernier se trouvait au sein du CHU de la ville. Les lieux ne lui étaient pas étrangers, de précédentes enquêtes l’avaient déjà conduit jusqu’ici.

Arrivé à l’accueil, on lui indiqua rapidement dans quelle pièce officiait le médecin légiste de permanence.

— Bonjour professeur !

— Bonjour lieutenant ! Approchez, je vous prie. Malheureusement pour vous, je viens de terminer !

Maxime, qui connaissait bien le légiste, se demanda ce qu’il entendait par « malheureusement ».

— Je suppose que vous êtes venu entendre mes premières conclusions, avec sans doute l’espoir secret que je vous livre l’identité de l’assassin ? Ne dites rien, lieutenant, je vous taquine. Vous et vos collègues êtes tous pareils. Vous placez une si grande confiance, certes flatteuse, dans la médecine légale, que vous vous attendez toujours à d’extraordinaires révélations.

Le professeur pouffa, satisfait de sa plaisanterie.

Maxime l’aimait bien.

Le Dr Mayran, médecin en chef de l’institut depuis quatorze ans, était un petit bonhomme jovial au visage rond. À cinquante-six ans, il arborait avec bonne humeur une belle barbe blanche et une paire de petites lunettes rondes qui complétaient à merveille le parfait stéréotype du gentil professeur d’université qu’il était.

— On peut rien vous cacher, doc, je suis tout ouïe.

— Quelle version, lieutenant ? La courte ou la longue ?

— La courte pour commencer s’il vous plaît.

— Entendu. Alors, les causes de la mort. Il a vraisemblablement été tué d’un seul et unique coup porté à la tête à l’aide d’un objet contondant. La plaie, située à l’arrière du crâne, est large et profonde. Le coup a complètement enfoncé le cuir chevelu et écrasé la boîte crânienne, ce qui a provoqué un traumatisme crânien ayant entraîné un arrêt cardiaque.

— Je croyais que le traumatisme crânien en lui-même pouvait expliquer le décès ?

— Vous avez raison, mais dans ce cas, le système nerveux autonome a été atteint. Le système nerveux autonome ou SNA est la partie du système nerveux responsable des fonctions automatiques, non soumise au contrôle volontaire. Autrement dit, il contrôle les fonctions respiratoire, digestive et cardiovasculaire. Sa destruction, dans le cas présent, a entraîné l’arrêt du cœur.

— Une idée de l’arme utilisée ?

— Pour être honnête, non. N’importe quoi aurait pu faire l’affaire.

— Et les mutilations ?


— Post-mortem, toutes. Les perforations faites par les crochets sur ses chevilles sont les premières blessures. Ensuite, il lui a découpé les deux bras au niveau des aisselles. Vu les marques, je dirais probablement avec une scie à grosses dents genre scie à bois.

— Du travail de précision ?

— Aucunement, au contraire. Vous pouvez écarter la piste du chirurgien fou. À moins que cela ait été fait sciemment. Un vrai travail de boucher. Il s’est contenté de trancher dans le vif, privilégiant la rapidité à la précision.

— Et ensuite ?

— Ensuite, il lui a découpé la peau de l’abdomen, puis l’a retourné pour laisser apparaître son anatomie, du sternum au pubis. Il s’est plus appliqué à ce moment, mais là encore, ce n’est pas du travail de professionnel. Un chasseur en ferait autant pour vider un gibier. L’incision a été faite par une lame fine et tranchante, comme un cutter. Pour finir, l’apothéose. Il lui a lubrifié un bras avec de l’huile, je vous dirai laquelle après analyse, puis lui a enfoncé dans le rectum jusqu’au coude pour le faire ressortir par les intestins. Il a été obligé de trancher les viscères pour cela. L’autre bras, qu’il a également enduit de lubrifiant, a été introduit en force au fond de la gorge, jusqu’au poignet. Au préalable, il lui a disloqué la mâchoire pour faciliter le passage. Voilà.

Le professeur retira ses lunettes, frotta ses yeux avec ses doigts puis souffla.

— Mon Dieu, je croyais avoir vu quantité d’horreurs dans ma carrière, mais alors là, c’est pire que tout. Je ne voudrais pas être à votre place, lieutenant.

— Pas plus que je ne voudrais être à la vôtre, professeur. Donc, si je me fie à vos premières conclusions, le tueur l’a d’abord assommé avec suffisamment de force pour le tuer, puis il l’a suspendu par les pieds à des crochets, avant de lui découper les deux bras, lui ouvrir le ventre, et enfin lui introduire les bras dans le rectum et la bouche, c’est bien cela ?

— Oui. Vous aurez mon rapport définitif demain soir, je pense.

— Parfait, professeur. Une dernière chose s’il vous plaît. Pouvons-nous oublier l’expertise médicale un instant ? Vous savez, je me fie également à votre jugement, vos impressions. Quel est votre ressenti sur ce dossier ?

— Que vous avez affaire à un détraqué, mais ça, vous avez dû le réaliser également. Mais si vous voulez mon avis, les tueurs étaient plusieurs, car il faut une très grande force pour mettre un corps dans cet état.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— La victime, Francis Pelat, pesait quatre-vingt-quatorze kilos, et le suspendre par les pieds à des crochets situés à deux mètres du sol nécessite une force peu commune. Autre chose. Le tueur a commencé par scier les deux bras, mais a fini en les arrachant littéralement du reste du corps. La tête humérale a été tirée jusqu’à ce qu’elle se détache de la cavité glénoïde, et pour cela, il a fallu que la coiffe des rotateurs cède. C’est un groupe de muscles et de tendons qui rattache l’os du bras à l’omoplate. Là aussi, il a fallu une très grande force pour réaliser un tel acte. Ensuite, l’introduction des bras dans chaque orifice n’a pas dû être aisée sans assistance aucune. Voilà pourquoi je pense que les auteurs étaient au moins deux, mais cette opinion ne regarde que moi.

— Merci, professeur, j’apprécie. Je connais votre réticence à vous médecins à avancer ce genre d’hypothèse, mais votre avis m’est précieux, soyez-en sûr.


— Et c’est parce que c’est vous lieutenant que je me permets de tels commentaires. Car je sais que vous n’en ferez pas état dans vos rapports. Mais vous savez, je n’arrête pas de me faire une réflexion.

— Laquelle ?

— Dans son malheur, la victime a tout de même eu de la chance. Il était déjà mort au moment où on lui a infligé ça... Bonne journée, lieutenant.

Le docteur fit volte-face et s’en retourna à son travail.

Maxime ressortit de l’IML, marcha jusqu’à sa voiture de service, ouvrit la porte côté conducteur et s’affala sur son siège.

Deux tueurs. Deux assassins. Comment est-ce possible...

Même s’il connaissait bien la nature vile et perverse de certains individus, il avait de la peine à imaginer comment un être humain pouvait se livrer à un tel acte de barbarie, mais alors deux !

Deux hommes, animés par la même folie, la même envie de tuer, de détruire, l’âme aussi noire que corrompue. Comment avaient-ils pu se rencontrer, se retrouver pour finir par mûrir un crime d’une telle barbarie ? Cela renforçait peut-être la piste du règlement de comptes. Une vengeance ordonnée et exécutée par des hommes de main. La barbarie n’ayant d’autre but que de délivrer un message on ne peut plus explicite. Attention, voilà ce que vous risquez si vous nous doublez ! Oui, ça se tient. 

Mais Maxime, au plus profond de lui-même, ne croyait pas à cette thèse. Hier, puis ce matin encore sur les lieux du meurtre, il avait ressenti cette noirceur, ce mal qui hantait encore la place de son obscure présence. Il était convaincu que tout ceci était bel et bien l’œuvre d’un fou et non celle d’un quelconque chef de gang, avide de régler ses comptes avec Pelat. Mais s’il suivait cette piste, il devait maintenant prendre en compte la possible pluralité des auteurs.

 

Louis, au volant d’une des voitures banalisées de leur antenne PJ, se gara sans ambages devant les urgences de l’hôpital. Il descendit le pare-soleil estampillé police histoire de ne pas se faire enlever le véhicule par la fourrière, et se dirigea vers le service de psychiatrie, puis vers l’accueil où il s’adressa à une infirmière.

— Bonjour mademoiselle, lieutenant Malterre, mais je vous en prie, appelez-moi Louis. Je viens de nouveau interroger monsieur Lopez. Dans quel état est-il ce matin ?

— D’une humeur exécrable. Mais physiquement, il va bien. Le médecin de garde l’a déjà vu et lui a signalé sa sortie. Il est encore légèrement vaseux à cause des calmants, mais c’est tout.

— Parfait, dans ce cas, je vais aller le voir.

— Inspecteur ?

— Lieutenant !

— Pardon ?

— Vous m’avez appelé inspecteur, mais maintenant, on dit lieutenant.

— Oh, pardon, je ne savais pas.

— Y’a pas de mal, tout le monde nous appelle inspecteur. Dites-moi ?

— Est-ce que vous pourriez me dire pourquoi il est là ? Avec les filles du service, on a fait des pronostics.

— Désolé, ma belle, secret de l’enquête. Mais quand on aura fini tout ça, je serai très heureux de vous en raconter les moindres détails.

Et il partit vers la chambre de Lopez, non sans lui avoir adressé un clin d’œil au préalable.


Louis était le membre le plus ancien de la brigade, seul rescapé depuis sa création. Et en tant que tel, il se retrouvait adjoint du capitaine Lanvin.

Approchant la cinquantaine, c’était un petit homme calme au sourire espiègle. Il était presque toujours vêtu de chemises à carreaux, desquelles il rentrait soigneusement les pans dans son pantalon marron ou beige en velours côtelé et qu’il maintenait par des bretelles écossaises. Son ancienneté et ses habitudes vestimentaires lui avaient valu le surnom amical de « Papi » par le reste de l’équipe. Ce n’en était pas moins un des enquêteurs les plus fins et les plus chevronnés de la brigade. Là où les autres fonçaient comme des chiens fous, lui prenait toujours le temps de faire les choses tranquillement, et à sa manière. De ce fait, il finissait toujours par mettre à jour et révéler des éléments que personne n’avait su déceler.

Il était également passé maître dans l’art d’interroger et de confondre un suspect. Quand la manière forte et la mise sous pression avaient échoué, le capitaine faisait toujours appel à lui. Son flegme et son apparente bonhomie perturbaient systématiquement le gardé à vue, le faisant douter, mettant à mal ses certitudes et ses pires mensonges pourtant maintes fois répétés. C’était pour cette raison qu’Étienne lui avait demandé d’interroger Lopez la veille au soir et que Maxime avait confirmé ce choix en le renvoyant ce matin. Ils savaient tous les deux que Mario n’était pas un tendre non plus. C’était un vieux de la vieille. Il avait passé une bonne partie de sa vie derrière les barreaux et il connaissait à fond le système judiciaire. Inutile de dire qu’il ne portait pas les forces de l’ordre dans son cœur. Si on lui avait envoyé un enquêteur manquant d’expérience, le vieux brigand aurait joué avec lui, pour finir par l’envoyer balader.

Louis poussa la porte de sa chambre.

Lopez était debout au milieu de la pièce, habillé et en train de rassembler ses affaires.

— Bonjour Mario, on dirait que j’ai failli te rater ? Tu pars déjà ?

— Tu crois quoi ? Que je me plais ici ? Remarque, j’ai connu pire. Les infirmières et les aides-soignantes ont été plus que sympas, la bouffe pas trop dégueu, et j’ai bien dormi.

— Alors pourquoi partir si vite ? Tu sembles pressé. Tu te sens bien Mario ?

— Pressé ? Un peu que je suis pressé, mon con ! Tu crois que le business il va marcher tout seul en mon absence ? C’est peut-être vos gars qui vendent mes légumes pendant que je suis là ? Oh, mais mille excuses ; monseigneur, il fallait me le dire plus tôt, j’aurais pris une semaine de vacances !

Louis se garda bien de rentrer dans son jeu. Mario était furieux, en colère, et il cherchait quelqu’un sur qui passer ses nerfs.

— Tu as raison, Mario, je comprends.

— Et qu’est-ce t’as pigé, monsieur le policier ?

— Tu as repris l’entreprise de ton père il y a plusieurs années, depuis ta sortie de prison. Et tu t’y es investi à fond, sauvant le patrimoine familial et faisant la fierté de ton paternel. Alors tu refuses de tout perdre, de tout laisser aller à vau-l’eau, même en de pareilles circonstances.

La soudaine compassion dont fit preuve Louis prit Mario au dépourvu.
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